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CHRONIQUE LITTERA1RE
PAR JULES-J. ROCHAT

Ciarisse FRANCILLON, Quatre ans. — Jean-Michel JUNOD, Le
ble de la mer. — Lucien MARSAUX, Suite merovingienne. — Roland

BRACHETTO, La folie arlequine. — Ernest FRICHE, Poesie, que
me veux-tu — Jean CHRISTE, Montier, ville industrielle. —
Paul BACON, Les Franches-Montagnes. — Ernest ERISMANN,
Delemont et la vallee. — Bienne noir sur blanc. — Roland BEGUE-
LIN, Le centenaire non celebre. — Miroirs. — Almanack catholique
du Jura. — ALI REBETEZ, Table generale des matures des Actes.

Ce sont des souvenirs de la derniere guerre que nous conte Mme
Clarisse Francillon dans le roman paru en mars de cette annee,
Quatre ans1. L'histoire va du debut du conflit au debarquement allie
sur terre normande, en 1944.

L'auteur rappelle les grands evenements de ces annees sanglantes ;

ceux-ci forment la toile de fond sur laquelle se dessinent les faits et
gestes de tous les etres que Mme Clarisse Francillon presente. Ce qu'a
voulu la romanciere, c'est noter les repercussions de la guerre en
Suisse frangaise. Comment reagissait-on, en Romandie, au recit des
batailles qui se livraient; que pensait-on des ideologies qui s'affron-
taient; quelle part prenait-on au drame qui se jouait; comment
vivait-on en ces temps difficiles Mme Clarisse Francillon repond &

ces questions et ä bien d'autres.
Pour que son tableau soit vrai, pour que son « rapport» soit

vivant, la romanciere jurassienne a du mettre en scene un tres grand
nombre de personnages, personnages tres differents les uns des autres
par leur caractere, leur sensibilite, leur formation, leurs occupations,
leur origine. II y a la maitresse de pension, ses nieces et ses hotes qui

1 L'Abbaye du Livre. S. d. (Lausanne 19S7).
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viennent de Suisse allemande, de France et d'Angleterre ; il y a les

jeunes femmes qui se souviennent de leurs annees de Paris ; les

employees qui cherchent ä meubler leurs loisirs ; il y a les vignerons
et les commergants de rives du Leman ; les soldats suisses qui vont
en permission ; il y a aussi les homme du maquis. La plupart des

personnages de Quatre ans sont des femmes. Ces femmes sont bien
etudiees, Vivantes. Les hommes, eux, sont plus flous ; ils passent plus
rapidement, montrent ä peine leurs visages.

Ces personnages, dans leurs conversations, rappellent les grands
evenements qui se deroulent; ils les commentent, disent leurs
apprehensions, leurs craintes, leurs espoirs. Ils parlent d'eux-memes, avouent
leurs petits soucis. Mme Clarisse Francillon, selon la methode que
nous lui connaissons, explique, en partant de l'ext6rieur, les etres
qu'elle presente. Elle note leurs gestes, les gestes qui definissent un
caractere. Ces personnages, on les voit aller et venir, travailler, parier,
rire, se plaindre — et leurs visages interieurs, peu ä peu, se dessinent.
Clarisse Francillon peint par petites touches. Elle note quantite de

details qui semblent tout d'abord insignifiants, mais qui, dans l'en-
semble, ont leur place et sont indispensables. Mme Clarisse Francillon
n'oublie pas de rapporter les reflexions des etres qu'elle observe. Sou-

vent, eile evoque le passe pour mieux eclairer le present.
Mme Clarisse Francillon possede le don d'observation. Rien

n'echappe ä ses yeux attentifs. Ce ne sont pas seulement ses personnages

qu'elle decrit bien, mais aussi le cadre qu'elle leur donne. Elle
rattache constamment les etres qu'elle a crees aux choses qui les'

entourent. Avec ses personnages, nous descendons vers le lac, nous
observons la vigne, les jardins, nous parcourons les rues d'une petite
ville, nous entrons dans une librairie, chez un coiffeur, dans un cafe.
Ce n'est pas une fresque generale que brosse l'ecrivain ; c'est une
suite de notations precises, de petits details, qui donnent vie au recit;
c'est, de temps ä autre, un tableautin execute en quelques lignes,
tableautin qui frappe par sa nettete. En voici un :

Au tournant de la rampe, on commengait a decouvrir, tapis contre la voie,
le village d'en bas, l'eclat assourdi de ses vieilles tuiles. Malgre la secheresse, la
vigne se deployait, somptueuse. Depuis le debut de la guerre, le raisin abondait
chaque annee ; etait-ce une ironie du sort Des capillaires s'echappaient des fentes,
dans les murs.

Lancette se baissa pour cueillir quelques renoncules, elle glissa le petit bouquet

dans la broche de sa montre d'infirmiere epinglee au revers de sa robe. Quand
on est jeune, marcher trop Ientement produit une veritable fatigue, une envie folle
de courir vous empoigne. « Les barrieres sont ouvertes >, remarqua-t-elle, pour dire
quelque chose. Mme Bertolasi n'aimait pas qu'elle demeurät silencieuse. Par la
fenetre de Mme Cornoz, on voyait luire la roue de la machine ä coudre : la garde-
barriere confectionnait une robe pour la petite Alsacienne qui sejournerait chez
eile jusqu'en septembre. « En aurais-je fait autant, aurais-je invite, moi aussi,
l'enfant d'un pays devaste si je n'avais pas Reto Quand on a un mari... »
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Les descriptions de Mme Ciarisse Francillon sont pleines de
charme. On y pergoit la tendresse que l'ecrivain porte ä sa terre
romande, aux rives du Leman.

Pres de la greve, ecrit Clarisse Francillon, le lac laissait transparaitre chaque
ondulation du sable ; au large, il avait le bleu des glaciers ä la coupure des

crevasses. Partout sa tiedeur etait telle qu'en plongeant, on n'avait meme pas la
sensation de changer d'element, on croyait ä la resurgence d'une vie oubliee,
repliee, blottie dans la quietude des eaux maternelles. L'horizon disparaissait,
embue d'une vapeur oil se reconciliaient le ciel et la terre. De petites voiles
immobiles semblaient posees la pour l'eternite, sans souci des souffles qui ne
venaient pas.

Cette citation encore :

Au bout d'une ruelle, on vit reapparaitre le lac, maintenant d'un outremer
insense, laboure de vent. Si l'on se retournait, on decouvrait les montagnes loin-
taines, tamisees d'irreel. Par un cote, la ville appartenait au midi, ä sa dure
clarte trop presente, par l'autre, eile touchait ä l'enchantement boreal des terres
du songe.

Quand on arrive a la derniere des 400 pages de Quatre ans, on
a appris ä bien connaitre les nombreux personnages du recit. On

repense ä eux tous, ä Carla, Martine, Renee, Verene, Monica, ä M.
Bachofer, ä Olivier, Laure, Gritte, Kitty, Annie, ä Lancette, Will,
Gilbert, lis sont devenus des amis ; pourtant, il faut les quitter.

* * *

Un nouvel ecrivain jurassien s'est fait connaitre, M. Jean-Michel
Junod, medecin ä Bienne. Son premier roman, Le ble de la mer 1 est
d'une lecture extremement attrayante. L'histoire est simple, mais
eloquente. Elle a pour heros un meunier, Mark Trak, qui, apres douze
ans de captivite, rentre au pays. Mais ce pays a bien change pendant
l'absence du deporte. Le roi a ete detrone. La monarchic a fait place
ä un regime technocratique. Malheureusement, les ingenieurs, devenus
les maitres, sont gens ä theories. Us s'interessent davantage ä leurs
decouvertes techniques qu'aux hommes. Ceux-ci ne sont la que pour
aider au succes des experiences entreprises, car la seule chose qui
compte, pour les nouveaux maitres du Farland, c'est le progres scien-
tifique.

Dans le roman de M. Jean-Michel Junod, les ingenieurs, les
coordinateurs de la technocratic farlandaise ont remplace tous les
mets par les pastilles alimentäres AB. Prendre un repas, c'est sucer
un ou deux de ces caramels. Ainsi, les habitants du pays se nour-
rissent, mais ils ne mangent pas.

1 Neuchätel. Les Editions de la Baconniere. S. d. (1958).
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Poiir preparer ces concentres AB, les ingenieurs emploient la
chlorelle ; c'est done ä creuser les bassins de culture ou poussera
l'algue nutritive que tous les hommes valides du pays sont employes.
En Farland, les hommes ne sont plus que les rouages d'une vaste
machine. Sans les consulter, les chefs leur assignent leur place qu'ils
ne doivent plus quitter. lis creusent, ils piochent, pellent. lis font les

mouvements qu'on leur a ordonne de faire; ils les font sans reflechir,
comme des robots. Au coup de sifflet, ils se rassemblent, vont
toucher leurs bonbons vitamines, puis s'etendent, pour dormir, sur leurs
paillasses.

Cest ä creuser l'un de ces bassins de culture de la chlorelle qu'est
employe le meunier Mark Trak. Cela ne lui plait guere. II demande
au chef de l'equipe, Hansor, qu'il a connu autrefois :

— Ne peut-on... rien faire contre tout cela

Hansor eut un sourire resigne.

— Que veux-tu dire Se revolter Non. Je crois que c'est impossible. Tu
comprends, ce n'est pas comme lorsqu'on est oppresse par un regime politique qui
veut imposer ses doctrines, ou forcer le peuple ä faire la guerre, ou ä changer
de religion. Toute leur histoire est une affaire de progres technique, dans tous
les domaines, mais surtout dans la question alimentaire. Ils pretendent que cela
ne marche qu'avec une organisation severe. Le fait est que tout le monde a du
travail et est convenablement paye. II n'y a plus de chomage, et tu te rappelles
la misere, avant la guerre.

— C'est peut-etre un autre genre de misere, maintenant, dit Mark Trak.

C'est un roman d'anticipation que Le ble de la mer. Le Farland
n'est pas un produit de la pure imagination. Dans certains pays ne
trouve-t-on pas dejä des caramels alimentaires que l'on prend aux
heures des repas et qui remplacent les mets Heureusement, il y a
des hommes qui ne peuvent accepter le regne des ingenieurs, qui ne
veulent se soumettre aux experiences des coordinateurs, qui refusent
la dictature des techniciens-theoriciens ; il y a Mark Trak, le meunier,

qui croit ä la poesie, qui tient ä sa liberte, qui se revoke et finit
par retrouver sa dignite d'homme.

Le Symbole de la poesie et de la liberte, c'est le moulin, le mou-
lin que don Phosphate (un don Quichotte ä I'envers), le coordinateur,
veut tuer avec ses equations, le moulin que Mark Trak tente de recon-
querir, de conserver. La victoire, c'est Mark Trak qui la remportera,
puisqu'il reussira ä moudre du grain ä la barbe des geometres qui prd-
parent les bassins ou pousseront les algues, puisque, lui et ses amis,
ils reussiront ä cuire du pain. II y aura, pour chacun d'eux, une
dizaine de miches. Citons M. Jean-Michel Junod :

Mark Trak sourit.
— Tu m'as explique, Ariel, l'autre soir, pourquoi les paysans avaient cache

du ble chez eux pendant des annees. « Pour conserver l'espoir», disais-tu. S'ils
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mangent du pain, meme une seule bouchee de bon pain frais, alors ils sauront
que ieur espoir peut se realiser.

Les hommes regarderent le meunier et, ä travers lui et ses paroles, ils
devinaient ce pain qu'il leur annongait, ce pain presque symbolique. Car meme
si c'etait, apres tant d'annees, le premier et le dernier pain qu'ils mangeraient,
ce serait une victoire, une revanche sur l'algue, sur le coordinateur, sur le gouver-
nement, sur l'oppression aux multiples visages.

L'ouvrage de M. Jean-Michel Junod se termine sur une note
d'espoir. Souhaitons, avec l'auteur du Ble de la mer, que nous con-
servions notre liberte, que les ingenieurs ne tuent pas la po£sie.

M. Jean-Michel Junod s'exprime avec aisance et clarte. Son recit
se deroule avec rapidite. Ici et lä, un paysage est not£ en quelques
mots justes, en quelques lignes ou perce l'emotion d'un poete.

Le ble de la mer est un beau debut.

* * *

C'est un livre de souvenirs, en meme temps qu'un livre d'histoire,
que la Suite merovingienne de Lucien Marsaux. L'ecrivain se reporte
ä ses annees d'enfance passees ä Corgemont; il nous dit comment
il fut amene ä s'interesser ä la Gaule, aux Francs. II nous donne le
chemin parcouru ä la rencontre de ces guerriers brandissant la fran-
cisque, ces guerriers qu'il connait si bien.

Marsaux — il nous le dit — n'a pas oublie ses emotions anciennes ;

il a parfaitement retenu l'image qu'il se fit, dans son enfance, de la
Gaule chretienne. Mais a-t-il bien vu les Francs comme ils etaient
en realite Marsaux ecrit :

Cela est vague, dira-t-on, et ancien. Votre memoire a-t-elle rien retenu de
precis Votre memoire est peut-etre de sable. Et le vent, depuis votre enfance,
a souffle. Vous avez vu les Francs comme les Primitifs voyaient les gens du
temps de Tibere: habilles comme eux. — Si j'ai vu comme voyaient les
Primitifs, c'est que, pour l'essentiel, depuis l'avenement du christianisme en Gaule,
grace aux Francs, qui firent passer dans l'Etat ce que les saints et les eveques
avaient fait passer dans les moeurs des pauvres et de certains grands, les choses
n'ont pas tellement change en depit de l'athei'sme et du la'icisme, et du cinema.

Lucien Marsaux montre grande Sympathie pour les Francs, dont
on parle pour la premiere fois en 241, pour ces guerriers qui eurent
pour « mission » de detruire l'empire pa'ien pour preparer l'avenement
d'un royaume chretien. Parce qu'ils se mirent immediatement au
service du Christ, les Francs transformerent l'Occident.

Marsaux nous dit tout ce qu'il sait sur les hommes qui firent la
France, sur les ancetres de Clovis, puis sur les successeurs de Dagobert.

1 Neuchatel. Editions H. Messeiller. S. d. (1958). En hors texte, un tres beau
bois de Laurent Boillat.
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Dans ses recits, oü defilent de guerriers et des moines, il parle de

combats, de luttes sanguinaires, de longues chevauchees et de

conspirations de palais, de convoitises et de luxure; il parle aussi de

repentance, de generosite et d'amour, de renoncement, de sacrifices
et de saintete.

Ce sont des histoires de guerre, comme celle d'Adalric, due d'AI-
sace, qui porta la mort et le feu dans le Jura ; ce sont aussi des recits
pleins de fraicheur et de poesie, comme ceux consacres ä sainte Odile.
Par la qualite de sa foi, sa belle simplicite, son sens de la grandeur,
Lucien Marsaux est un homme du moyen äge. C'est done aussi

comme un chroniqueur de l'epoque qu'il restitue si bien qu'il a compose

son dernier ouvrage. S'il est sollicite par tous les faits de la
nature et de la vie, il tient egalement compte du surnaturel. Rien ne
doit etre neglige de ce que l'on sait quand on ecrit l'histoire. Marsaux
s'est done longuement, patiemment informe. Ce qu'il a appris sur

•les Merovingiens, il le dit sans en rien retrancher.
Marsaux nous parle aussi de l'histoire, des idees que l'on se fait

de l'histoire. Certaines de ses pages meritent d'etre relues et de rester
dans nos memoires :

Le recit des evenements, il y a longtemps qu'on l'a ecrit, est une autre
Ecriture sainte, un autre livre sacre, et comme la Bible, c'est un livre scelle,
dont la lettre peut tuer. Nous n'avons pas le droit de proclamer que nous
entrons dans la comprehension de l'incomprehensible, nous n'avons pas le droit
de retrancher ä ce livre de l'histoire un seul mot, nous n'avons pas le droit d'y
ajouter une syllabe : nous ne cesserons d'etre en danger, si nous nous occupons
d'histoire... Ce livre, nous savons qu'il ne peut rien signifier d'autre que la gloire
de Dieu et cependant souvent, il nous trouble, mais pouvons-nous affirmer que
jamais personne ne comprit rien ä l'histoire

Dans Suite merovingienne, le recit se deroule sans hate. L'histo-
rien ne voudrait rien oublier de ce qui peut nous interesser. L'histo-
rien-poete, devrais-je dire, car Marsaux est un poete delicat, sensible,
que l'on retrouve avec infiniment de plaisir dans Suite merovingienne,
cet ouvrage captivant, d'une grande fraicheur, l'un des mieux reussis
de l'ecrivain romand.

* * *

M. Roland Brachetto, qui vient de faire paraitre La Folie arle-
quine1, est l'un des espoirs de la poesie romande. J'avais beaucoup
apprecie ses Poemes pour une oisivete d'hermine, oil Roland
Brachetto livrait quelques-uns de ses reves. J'avais dit, dans les Actes
de 1953, les merites de ce premier recueil.

La Folie arlequine fait songer au Verlaine des Fetes galantes.
Des etres charmants et tendres, Cassandre, Arlequin, Pierrot, Pulci-

1 Quatorzieme cahier de Jeune Poesie. Geneve 1957. Bois d'E. Anderfuhren.
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nelle, viennent ä nous. Une musique les enveloppe qui rythme leurs

pas, donne plus de grace ä leurs gestes. Au crepuscule, on apergoit
leurs sourires quelque peu melancoliques.

Cette fete galante, on n'en voit que l'exterieur, la surface. Le

poete parle d'amour, de tendresse sensuelle, de mort, mais sans appro-
fondir. Ses personnages semblent, par pudeur, porter un masque. Mais
que de grace dans leurs gestes et leurs dires.

Le poete nous introduit d'une fagon charmante dans son univers :

Je dis d'amour et de jolie
sur un damier fleuri d'envies

J'ecris d'amour et de silence
sur un cahier serti de chance

Je lis sur la peau de tes seins
les rires de mes hlancs desseins

Je pense a travers les persiennes
de tes yeux verts aux rouges rennes
de mes espoirs et de mes peines

Stir les bleus enclos de tes reins
je calcule combien d'ecrins
pour capter l'infini pervers
que tu repands a cceur ouvert

Dans La Folie arlequine, les vers de Roland Brachetto — qui
avait debute avec des vers libres — sont reguliers. « II faut croire,
dit l'editeur, que la vieille prosodie classique permet une incantation
qui garde tout son pouvoir de seduction. Plus d'un poete aujourd'hui
aime ä creer ce contraste entre un contenu volontiers debride et une
forme stricte. »

La langue est precise, elegante, les images bienvenues. De l'en-
chainement des mots, une musique s'eleve, la musique de cette fete
ou vont, enlaces, l'amour et la mort.

II y a quelque chose on dirait le silence
peuple d'insectes lourds quand l'ete nous relance
il y a quelque chose on dirait la chanson
qu'un amour englouti lache dans la mousson
moulant les dunes bleues au gre des lunes rouges

Belles melodies, jamais monotones, grace ä l'enjambement qu'uti-
lise le poete, grace aux rythmes tres varies de Roland Brachetto.

Un blanc methane empörte vos dentelles
adieu les feuilles mimes de la mort
un vent vous chasse et vous fond le remords
de la trouble innocence 0 mes citelles
vous qui mourez dans ce ballet de cendres
avec vous mes Pierrots veulent descendre
De leur farine ayez pitie Sont-elles
belles leurs Colombines leurs folies
dans la trame de ma vie abolie
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Ailleurs :

Ton poids de neige bleue
m'entraine dans les plis
de 1'amer infini
Le clavecin frileux

ecume la nuit vive
de toute sa tendresse
II blesse les convives
ä chacun sa caresse

Fleur dans un vent de feu
c'est toi qui fais les cieux
si charges de memoire
Je t'aime dans le soir

Les bois d'Ernest Anderfuhren completent harmonieusement ce
recueil de valeur.

* * *

Dans un excellent ouvrage paru l'annee derniere1, M. l'abbe
Ernest Friche definit la poesie, qui ne consiste pas, pour lui, en des

vers bien peignes, avec la raie de la cesure. La poesie, dit-il, « est
une experience du reel qui depasse longuement celle du savant, en
profondeur et en etendue ». Ainsi que l'a dit l'abbe Bremond, « l'expe-
rience poetique est la saisie immediate et massive de ce reel qui
echappe ä la prose ».

La poesie se trouve done dans la realite. Mais l'univers est une
image de Dieu. « L'univers visible et sensible est un texte, un ecrit,
un livre qui raconte la gloire de Dieu ». Le poete exprime son moi ;

mais ce « moi » profond est une image de l'univers, de cet univers
qui enferme Dieu, qui est une image de Dieu. La poesie authentique
va done necessairement ä Dieu.

Dieu se trouve dans le reel. Mais, cet univers, savons-nous le
lire Comprenons-nous son symbolisme La Bible nous y aide. De
plus, les poetes veritables sont inspires ; ils trouvent facilement Dieu
dans sa creation. Car, ce que veut la poesie, c'est « decouvrir l'unite
du regard de Dieu pose sur Sa creation une et indivisible, discerner
le spirituel dans le sensible, faire du poete ce « devin », ce « voyant »,
capable de derober quelques bribes precieuses au mystere des choses
ambiantes ».

1 Poesie que me veux-tu Suivi d'un essai partiel d'interpretation de La cantale
ä trois voix de Paul Claudel. A Porrentruy, chez l'auteur (college St-Char-
les) 1957.
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La poesie revele Dieu. Baudelaire l'a dit dans ces vers :

La nature est un temple oil de vivants piliers
Laissent parfois sortir de confuses paroles;
L'homme y passe ä travers des forets de symboles
Qui l'observent avec des regards jamiliers.

M. l'abbe Friche, qui cite Baudelaire, ajoute :

En effet, la nature est un temple oü se deroule une Iiturgte permanente
et variee, mais incomplete par elle-meme, tant que lui manque le pretre ; selon le

mot du fameux sonnet, eile n'exprime que de confuses paroles, eile begaie, dira
Claudel; eile demande et attend son interprete autorise, l'homme intelligent, le

poite, qui est le pretre de l'univers materiel, et dont la fonction est d'immoler
intellectuellement les choses sur l'autel de Ia poesie.

A la fin de son etude, M. l'abbe Friche demande ä quelques
poetes — Baudelaire, Verlaine, Rimbaud, Claudel — d'illustrer sa
these. II s'arrete surtout ä Claudel dont il donne une interpretation
magistrale de La cantate a trois voix.

Tous ceux qui s'interessent ä la poesie liront cette remarquable
etude de M. l'abbe Friche : Pofaie, que me veux-tu

* * *

Ces dernieres annees, quelques beaux livres ont paru sur le Jura
et quelques-unes de ses villes et regions. Ces ouvrages disent le besoin
qu'eprouvent, en ce moment, les gens d'ici de s'interroger, d'etudier
le passe, de remonter aux sources, d'inventorier leurs richesses. Ces
etudes se poursuivent. Les Editions generales ont donne, dans la
collection Jura, Montier, cite industrielle et Les Franches-Montagnes,
pays des hautes joux; les Editions Pierre Boillat ont fait paraitre
Bienne noir sur blanc, tandis que les Editions du Griffon ont offert,
dans la collection Tresors de mon pays, Delemont et la vallee.

C'est ä M. Jean Christe, instituteur ä Courrendlin, que nous
devons Montier, ville industrielle \ M. Jean Christe s'occupe du passe
tout d'abord. Moutier, dit-il, fut un monastere avec son ecole, un
centre de culture, avant de devenir, longtemps apres, une cite
industrielle.

C'est au milieu du VII<= siecle, alors que Sigebert III etait roi des

Francs, que l'abbe Walbert, de Luxeuil, regut de Gondouin, due d'Al-
sace, la « grande vallee », entouree de montagnes et oü coulait une

1 Jean Christe, Moutier, ville industrielle. Photographies de Roger Bimpage.
Geneve, Editions generales S.A. S. d. (1957). Preface, avant-propos,
introductions par H. Huber, conseiller d'Etat, M. Bindit, prefet, Horn, ancien
maire, Graf, maire, les membres du conseil de bourgeoisie, F. Keusser, president

de l'ADIJ, et Raederer, editeur.
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petite riviere, pour y construire un couvent. L'abbe Walbert y envoya
des moines colombaniens sous la conduite de Germain de Treves,
moine qui appartenait ä la noble famille merovingienne. De petites
cellules furent construites, puis une eglise dediee ä saint Pierre. Le
successeur de Gondouin, Adalric, etait un guerroyeur. Ses gens pene-
trerent dans le Jura, y firent regner la terreur. Au cours d'une escar-
mouche, Germain de Treves et son prevot Randoald, furent tues ä

coups de lance dans la plaine de la communance entre Delemont ec

Rossemaison, le 21 fevrier 675.

L'abbaye de Moutier fut restauree en 697 par le roi Conrad de

Bourgogne. Le fils de celui-ci, Rodolphe III, fit, en 999, cadeau du
couvent ä l'eveque de Bale ; donation nulle, pretendent quelques
historiens, dont M. Andre Rais, de Delemont. L'abbaye fut secula-
risee en 1079. Le chapitre de chanoines qui la remplaga herita de tous

•les droits qu'elle avait acquis. Le chapitre de Moutier-Grandval eut
de nombreux demeles avec l'eveque de Bale. Ces querelies permirent
ä Berne d'intervenir. Finalement, en 1486, un traite de combour-
geoisie fut signe entre les chanoines et Prevotois, d'une part, et Berne,
d'autre part.

Des le IXe siecle, le couvent eut son ecole. Celle-ci, afin que
maitres et eleves pussent jouir d'une grande tranquillite, avait ete
edifiee en dehors du monastere. Elle se trouvait sur le chemin qui
conduit ä Perrefitte. Le scolarium (mot qui s'est transforme en Cha-
liere) de Moutier devint celebre. On y venait de tres loin pour pro-
fiter de l'enseignement de maitres admirables : Ison de Saint-Gall,
mort en 871 ; Heiric d'Auxerre, ne en 841 ; Nicolas de Courrendlin,
ne en 1306; Albert de Porta (1346-1352) ; Werner Uttinger, ne en
1400. L'ecole avait sa chapelle ; celle-ci existe encore aujourd'hui.
II y a quelques annees, on a decouvert, sous le badigeon qui recou-
vrait les murs, de magnifiques fresques qui datent de l'an mille et
appartiennent ä l'ecole de Reichenau.

Le chapitre avait egalement son hopital, ouvert le 17 mai 1148,
place sur des bases nouvelles le 4 mai 1308. Dans une contree aussi
sauvage, oil les hivers etaient particulierement rudes, cette maison
hospitaliere, creee par le prevot Luthold de Rcettelen avec l'approba-
tion du prince-eveque Othon de Grandson, dut rendre les plus grands
services et secourir pas mal de desherites, d'infortunes, d'etres en
detresse.

La Reforme supprima le chapitre. Les chanoines s'enfuirent ä
Soleure. En 1537, ils s'etablirent ä Delemont, pour le plus grand bien
de cette ville, qu'ils aiderent ä se developper.

Le chapitre avait herite de l'abbaye un important tresor. Celui-ci,
au temps de la Reforme, avait ete transporte ä Soleure, puis ä Delemont

; quand la Revolution eclata, les moines le placerent ä
Courrendlin, puis de nouveau ä Soleure ; enfin, le 15 fevrier 1805, ce tresor
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fut donne ä l'eglise Saint-Marcel de Delemont. Au cours de ses depla-
cements, de nombreuses pieces furent perdues. De l'important tresor,
il ne reste qu'une chässe d'argent dore qui renferme le squelette
de saint Germain, une chässe en bois dore qui contient les restes de

saint Randoald ; un calice en argent dore; la crosse executee par
saint Eloi, remise par le roi Dagobert ä son cousin Valbert, abbe de

Luxeuil, et offerte par celui-ci ä Germain de Treves quand il l'envoya
ä Moutier ; les sandales et les bas liturgiques de saint Germain.

Comme on le sait, la celebre Bible de Moutier-Grandval se trouve
aujourd'hui au British Museum de Londres. Quand, sous la Revolution,

les moines quitterent precipitamment Delemont, ils oublierent
leur precieux livre. Celui-ci fut, un peu plus tard, retrouve par des

enfants dans le galetas de la maison des demoiselles Verdat. Pour
3 fr. 75, il devint la propriete d'Alexis Bellenot, ancien maire de

Delemont, qui le ceda, avec benefice, naturellement, ä un antiquaire
de Bale. Enfin, l'antiquaire en retira 18.000 francs en le vendant au
British Museum.

La Bible de Moutier-Grandval, ä laquelle collaborerent vingt-
neuf scribes, fut ecrite ä Tours entre 820 et 830 et enluminee entre
830 et 840. Son texte est en minuscules franques; 1'ouvrage renferme
cinquante-six grandes initiales. Ce livre precieux dut etre offert ä

Moutier-Grandval par le proprietaire d'alors du monastere, 1'abbe-laic
Liutfrid de Tours, comte d'Alsace.

Du Moutier ancien, il reste la chapelle carolingienne de Chaliere,
la collegiale de Saint-Germain, que l'on croyait avoir ete demolie en
1859, et la maison capitulaire des chanoines (le chateau), qui abrite
aujourd'hui la prefecture. L'elegante tour des prisons, construite au
XVe siecle, fut demolie ä la fin du XIXe siecle. L'eglise de Saint-
Pierre, edifiee par les premiers moines, avait ete restauree en 1741 ;

eile fut jetee bas en 1873.

Au pied du monastere se trouvait le bourg qui se forma entre 968
et 1148. II ctait compose de maisons de bois, sans cheminees ; la
fumee de l'ätre s'echappait par des interstices de la construction. Ces
maisons abritaient une centaine de personnes qui vivaient de la
culture de la terre. Pendant des siecles, il n'y eut pour ainsi dire pas de
changements. Le village semblait endormi. En 1818, il ne comptait
que 556 habitants. Mais, en 1900, il en avait 3088. Que s'etait-il
passe L'horlogerie, apres s'etre installee dans le Jura neuchätelois
et dans les Franches-Montagnes, avait penetre dans Moutier. Abraham
Pagnard, en 1768, Isaac Giraud, de Pontenet, en 1760, avaient
installs des ateliers familiaux. Iis furent imites.

Les horlogers fabriquerent tout d'abord la montre complete;
puis ce fut la specialisation, afin d'aller plus vite.
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M. Jean Christe ecrit:

Le monde est ainsi fait que l'apparition de nouveautes amene incontestable-
ment les hommes ä rechercher toutes les possibilites de simplifier leur travail. Les
artisans de Moutier comprirent cette loi ineluctable et se mirent ä rechercher les

moyens permettant une acceleration du travail et un meilleur rendement.
Ce sera lä l'origine de l'industrie des machines en notre localite.
La creation de ces machines speciales, facilitant et simplifiant le travail, mais

d'un prix certainement trop eleve pour en permettre 1'achat par le petit horloger
familial, conduisit ä la construction des premieres fabriques. Seuls les ateliers de

terminage auxquels on fournissait les ebauches necessaires continuerent ä prosperer
« ä domicile ».

Des fabriques furent done construites. En 1851-1852, on bätit la
« Grande Fabrique » qui fut l'une des premieres du Jura. Specialisee
d'abord, elle finit par executer la montre complete. En 1870, elle em-
ployait 500 ouvriers et confectionnait 40.000 montres par an. Puis
vint la fabrique du Nord (boites de montres) qui comptait mille
ouvriers en 1905 ; d'autres suivirent qui se sont fait connaitre dans
le monde entier.

Mais e'est surtout par ses tours automatiques ä decolleter que
Moutier, cite industrielle, a fait sa reputation. Ces tours permettent
de fagonner des pieces terminees, sorties directement d'une barre de

metal; l'homme n'intervient que pour mettre en train la machine
et pour changer les barres. Ce sont done des merveilles d'ingeniosite,
de precision, que les machines fournies par les usines Tornos, Peter-
mann, Bechler, Perrin. Les hommes qui les ont imagin£es, perfec-
tionnees sont des enfants de Moutier. La prosperite de la ville est
done due avant tout ä l'intelligence, ä 1'esprit d'invention, au travail
patient de ses fils.

Depuis 1841, Moutier a eu sa verrerie. Celle-ci causa parfois bien
des soucis ä ses directeurs. Aujourd'hui, elle donne satisfaction. Avec
celle de Romont, elle couvre le 85 % de la demande du pays.

C'est une documentation variee et interessante que M. Jean
Christe, conseille par M. Andre Rais, nous offre sur l'abbaye de Mou-
tier-Grandval et sur la ville industrielle d'aujourd'hui, ville abritant
des hommes passionnes de technique, des hommes audacieux, travail-
leurs, createurs.

L'ouvrage a ete illustre par Roger Bimpage, un photographe qui
connait son metier ; les images de cet artiste sont Vivantes ; apr&s
nous avoir presente les monuments anciens les plus caracteristiques
de Moutier, il nous donne de remarquables instantanes du monde des
machines d'aujourd'hui.

Comme tous les ouvrages de la collection Jura des Editions gen£-
rales, Moutier, cite industrielle est presente avec un soin digne d'eloges.
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C'est un livre avant tout historique que celui de M. Paul Bacon
sur les Franches-Montagnes1. M. Paul Bacon, qui fut pendant plus
de quarante ans, maitre ä l'ecole secondaire de Saignelegier, n'a
cesse d'etudier le passe de son coin de terre auquel il porte un amour
profond. II a fouille des archives, lu tous les ouvrages consacres
ä sa region, consulte les personnes qui pouvaient lui apporter des

renseignements precieux. C'est done un long travail de recherches,
de documentation, que nous offre M. Paul Bacon, en meme temps
que les resultats de ses observations.

C'est ä la fin du XIe ou au debut du XIIe siecle, semble-t-il,
que commenga le defrichement du pays des hautes joux, travail'
difficile, dur, travail de titan.

Qu'on se represente, ecrit M. Paul Bacon, une solitude hostile, un plateau
desert herisse de vastes forets vierges coupees de saiges (marais) et de laiteä
(etangs). Un fouillis impenetrable de troncs renverses, de branches eparses, d'epines
reveches, de lits de mousse superposes, refuges invioles des betes sauvages. L'eva-
poration des terrains marecageux devait provoquer un climat aussi rude que
celui de la Brevine. II fallut d'abord abattre des pans entiers de hautes futaies,
ouvrir des sentiers et des chemins, etablir des ponts et des passerelles pour pene-
trer au coeur des clairieres. Dans l'impossibilite de transporter le bois, on eut
recours au feu. Puis il s'agit d'extirper les racines et les souches, travail de titan
ä une epoque ou les explosifs etaient inconnus. Ainsi, pas a pas, la foret reculait
pour faire place au päturage, aux jardins, aux clos et plus loin aux terres culti-
vables.

Les hommes defricheurs etaient soutenus par les moines. Ceux-
ci, partis de Saint-Ursanne, avaient fonde, en 1139, l'eglise de Mont-
faucon, qui devint l'eglise meme de la Franche-Montagne. Peu ä peu,
autour des hommes de Dieu, de petites communautes s'organiserent.
Le cure n'etait pas seulement le chef spirituel de la paroisse ; il y
maintenait aussi l'ordre et les bonnes moeurs.

De 1347 ä 1349, la peste noire fit de nombreuses victimes dans
la prevote de Saint-Ursanne. Le pays des hautes joux ne fut pas
epargne. Pour le repeupler, pour redonner courage aux defricheurs,
le prince-eveque Imier de Ramstein decida que tous les hommes qui
s'etabliraient dans la montagne de Faucon et les territoires envi-
ronnants seraient dispenses des tailles, des exactions ou impositions.
Le pays des hautes joux devint done, en 1384, annee ou Imier de
Ramstein donna cette charte de franchises, la Franche Montagne.

Le territoire franc-montagnard eut ses heures claires et ses
heures sombres. II eut ä subir les repercussions de la guerre de
Trente Ans et de la Revolution. II vit la revoke des paysans. Le plus
souvent, les Francs-Montagnards, sous le sage gouvernement des

1 Paul Bacon, Leg Franches-Montagnes fays des hautes joux. Geneve Editions
Generales S.A. S. d. (1957). Photographies de Roger Bimpage. Preface d'Eu-
gene Pequignot. Presentation de l'editeur, B. Laederer.
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princes-eveques, vecurent dans la paix. lis furent paysans avant tout,
eleveurs de chevaux. II naquit bien, ici et lä, une industrie ; mais
les ateliers, jusqu'ä l'ouverture des fabriques d'horlogerie, demeu-
rerent modestes.

M. Paul Bacon veut etre complet. II nous parle aussi des foires
et de la vie de famille, de l'habillement et de la nourriture, des

metiers et des ecoles. II nous dit la maniere de vivre des habitants,
nous fait entrer dans leurs maisons. II s'interesse ä leur langue, aux
oeuvres d'art. II s'arrete ä deux manoirs, Spiegelberg et Franque-
mont, decrit les belles ceremonies de l'abbaye de Bellelay.

Et aujourd'hui...

Perdu dans les neiges, ä l'abri des hautes futaies, longtemps prive de bonnes
voies de communications, Ie Franc-Montagnard (le terrien surtout) n'a guere
change au cours des siecles. Replie sur lui-meme, il a conserve ses us et croyances,
son caractere jalousement independant: II n'est pas petri d'une päte de noisette ;

il fait penser ä la saveur acre de la resine, comme la chair des cortinaires et des
tricholomes blottis au pied des grands coniferes.

Devolution de la population industrielle fut rapide, preuve de son esprit
d'initiative, de sa facilite d'adaptation. L'ere des fabriques s'est ouverte des le
debut du siecle ; I'horloger paysan a vecu, le travail ä domicile a disparu. Qu'il
soit demeure fidele ä ses champs, qu'il ait abandonne la charrue pour I'usine, que
les crises successives l'aient force ä emigrer, le Franc-Montagnard est reste Ie plus
Jurassien des habitants des antiques marches rauraques. N'a-t-il pas de qui tenir
Descendant des pionniers de la premiere heure, heritier des Francs-Comtois,
riverains du Doubs, ou fils des bannis de la Reforme, il s'est fige, inassimilable, ce
qui ne I'empeche pas d'etre fort accueillant. Fidele ä sa foi comme ä sa patrie, il
lutte pour l'integrite de son sol et contribue ä maintenir intacte et sereine l'ame,
I'originalite franc-montagnarde.

C'est l'ouvrage d'un bomme parfaitement documente que Les
Franches-Montagnes, un ouvrage bien construit, qui nous renseigne
avec force details sur l'une des plus belles regions du Jura. C'est aussi
un livre bien ecrit. Paul Bacon manie une langue claire, d'une grande
elegance.

Historien, l'auteur des Franches-Montagnes est aussi poete. On
entend, ici et lä, battre son coeur. Quand il parle de la beaute de

son pays, quand il evoque certaines ceremonies anciennes, l'emotion
le gagne.

Pour l'ouvrage de M. Paul Bacon, M. Eugene Pequignot, ancien
secretaire du Departement federal de l'economie publique, a ecrit
une preface oil il dit tout son amour pour les Franches-Montagnes,
oil il rappeile quelques souvenirs amusants ou emouvants.

Les nombreuses photographies de M Robert Bimpage sont celles
d'un artiste qui comprend le sens, la beaute d'une terre, qui sait
montrer ce qu'elle a de caracteristique.

Les Franchefs-Montagnes, pays des hautes joux, fait le plus
grand honneur ä l'auteur, au photographe et ä l'editeur.

* * *
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C'est un ouvrage bien agreable ä lire que celui consacre par
M. Ernest Erismann ä Delemont et la Vallee L Si l'auteur de ce

livre, qui donne avec precision le developpement de Delemont, rap-
pelle de nombreux faits du passe, il le fait sans pedanterie. Son
erudition n'a rien d'agagant. Comme le dit tres bien Tediteur, « les faits
cites ne sont pas rapportes pour eux-memes ; ils servent ä illustrer
un point de vue ou ä definir l'etat d'esprit d'une epoque. Ce souci
de synthese conduit tout naturellement aux idees generales qui
depassent le temoignage personnel ».

Delemont (Telsperg), dont le nom est mentionne pour la
premiere fois dans un acte de 735 - 737, appartint, avec sa vallee, aux
dues d'Alsace, puis aux dues de Ferrette. Achete en 1271 par le

prince-eveque Henri de Neuchätel, Pierre Reich de Reichenstein
lui accorda, en 1289, ses premieres franchises.

Pendant des siecles, la ville, qui comptait 900 arnes, demeura
quelque peu repliee sur elle-meme. On y menait une existence tran-
quille, monotone, quand la peste noire, la lepre ou la guerre ne repan-
daient pas la misere, la desolation, la tristesse, la mort. On n'y
souhaitait ni changement, ni bouleversement. Le goüt de l'aventure,
de la nouveaute n'apparaissait nulle part. La raison de cette longue
stabilite des moeurs et des esprits, on la trouvera sans doute, ecrit
M. Ernest Erismann, « dans un imperieux besoin de securite,
incompatible avec la notion d'un bonheur individuel. Les bourgeois d'au-
trefois etaient les branches et les racines du meme arbre. Tous soli-
daires dans l'espace et dans le temps. Leurs maisons duraient des
siecles et leurs meubles defiaient l'usure. Six generations naissaient
et mouraient dans le meme lit. Associes au style des maisons, ä.

l'oraison des cloches et au glouglou des fontaines, ils faisaient en
quelque sorte partie du decor. Les remparts de la ville formaient les

limites de leur univers. »

Vint la Revolution, l'Empire. Delemont, devenu frangais, dut
fournir des soldats ä Napoleon. Apres 1815, ce furent encore des

annees de grisaille. Mais Delemont n'a pas fini de grandir. Ses

habitants, autrefois, ont surtout reve ; pourquoi ceux d'aujourd'hui ne
prefereraient-ils pas Taction La ville est encore lourde du poids
de son destin. C'est ce que pense M. E. Erismann. Du balcon de
la tour de l'eglise Saint-Marcel, il a contemple la ville, la plaine qui
se deroule vers Courrendlin et Vieques, et que cerne un rempart de

montagnes bleues.

Comment, ecrit-il, devant l'ampleur de ce paysage, se defendre de I'idee que
Delemont n'a jamais pris conscience de son vrai destin Ici, se trouvent reunies
les conditions les plus favorables au developpement d'un grand centre urbain. On

1 Dans la collection Tresors de mon Pays. Neuchätel, Ed. du Griffon. S. d. (19S8)
Photographies de Jean Chausse.
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imagine la houle des toits deferlant ä travers champs ; Courroux absorbe, digere ;

Courrendlin annexe. Je n'appelle pas de mes voeux la fourmiliere anonyme ; mais
les fanatiques de la vie bucolique ont beau dire, il n'y a de vraie civilisation que
dans les grandes villes. Quelle fatalite voua ce carrefour, ce lieu de rencontre,
ä la stagnation et l'empecha d'obeir aux imperatifs de sa situation topographique
N'approfondissons pas trop ; regardons plutot vers l'avenir. Un jour, Delemont
quittera la flanerie pour un bon pas de course qui mene quelque part. Tout grand
chene a commence par etre une baguette.

Apres Delemont, la vallee. M. Erismann nous presente les treize
francs villages qui y sont parsemes : Bassecourt ou, il y a moins
d'un siecle, « une eclosion industrielle etonnarriment rapide a boule-
verse l'armature sociale » ; Courfaivre « qui egrene ses maisons le
long d'une route qui evite prudemment le fond de la vallee, exposee
aux crues de la Some » ; Montavon et Seprais « adosses ä un pli du
Mont-Terrible, dans un decor de vergers et de forets » ; Pleigne qui,
« sur un plateau denude, balaye des vents, respire la paix des pätu-
rages » ; Mettemberg, Movelier, Ederswiler, Roggenbourg, « villages
sans histoire, ou Ton ne va jamais, que seul un incendie signale de
loin en loin ä l'attention du monde exterieur » ; Soyhieres, « poste
avance du frangais ä la frontiere des langues » ; Courroux, « prolon-
gement d'une banlieue delemontaine» ; Courrendlin, « qui amorce
un net mouvement d'expansion industrielle » ; Vieques, porte d'en-
tree du val Terbi, oü Ton decouvre, entre de hautes collines, Cour-
chapoix, Montsevelier, Mervelier, Corban, villages dont les habitants
ont abandonne le metier ä tisser et la charrue pour travailler dans
les usines de Delemont et de Choindez ; Vermes, dans le vallon
d'Envelier « oil le silence appartient ä l'eternel clapotis de la riviere »

(la Gabiare).
M. Ernest Erismann est poete : on l'a remarque par les citations

que j'ai faites. II ecrit bien, manie un frangais d'une grande elegance.
Son livre abonde en notations delicates, en observations malicieuses,
en descriptions rapides et charmantes comme celle-ci :

Du cote de I'est, la piaine alluviale de Delemont se developpe d'un seul

mouvement, sans houle apparente, jusqu'ä Vieques. Cereales et plantes sarclees
s'inscrivent ici dans le paysage le plus profondement humanise du Jura. Au cceur
de l'ete, l'explosion fauve des coquelicots incendie les bles, tandis que le chant
perle d'alouettes invisibles vibre sans repit au plus haut des airs. Une lumiere
nuancee, d'une admirable transparence y rapproche les plans eloignes et prite
aux humbles teintes quotidiennes les douces tonalites du pastel.

Pour Delemont et la Vallee, M. Jean Chausse a realise des
photographies remarquables. Ses vues nous donnent les aspects les plus
curieux, les plus attrayants, souvent aussi les plus inattendus de
Delemont et de sa vallee ; elles rendent aussi toute la poesie enfer-
mee dans un paysage, dans un coin de rue, dans un groupe de vieilles
maisons.

* * *
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Ce n'est pas un guide pour touristes que nous offre Christian
Staub sous le titre Bienne noir sur. blanc1. L'excellent photographe
s'est moins interesse aux monuments, aux maisons, qu'aux hommes et
aux animaux. C'est le reflet humain d'une ville qu'il connait admira-
blement qu'il a voulu rendre. II a fläne partout, ä la gare, dans les

bistrots, dans les ruelles de la vieille ville et ä la plage, au theatre,
ä la maternite, dans les fabriques, sur la grand'place un jour de pluie,
au bord de 1'eau un jour de soleil; il a fläne partout afin de sur-
prendre le geste, l'attitude, l'expression qui parlent avec franchise,
qui trahissent des sentiments vrais, la scene qui emeut, qui frappe
par ce qu'elle a de spontane, de naturel.

Ce sont les hommes que veut etudier Staub, les hommes dans
Ieurs manifestations diverses, au travail et dans leurs amusements.
Les immeubles, les fresques, les statues ne sont pas negliges; mais
ils sont les elements du decor, un decor qui aide ä donner leur sens
aux gestes humains.

Pour ce recueil de photographies, M. Bruno Kehrli a ecrit une
introduction ; ce sont quelques pages d'une grande densite, ou il defi-
nit le caractere de Bienne et donne, du Biennois, un portrait precis
et juste.

Bienne, dit M. Kehrli, est une ville accueillante ä tous, une ville
« ouverte ä l'homme ». Tout y a ete construit, amenage, pour l'homme.
Comme sa ville, le Biennois est ouvert. II est aussi passionnement
desireux de liberte, non pas de liberte politique, « mais de cette liberte
individuelle, personnelle, de cette liberte d'etre soi sans se faire pulveriser

ou rappeler ä 1'ordre par les imperatifs risibles d'une societe
constitute ». M. Bruno Kehrli dit encore :

Aussi le Biennois peut-il se definir par son attachement ä ces deux valeurs :

le travail et la liberte. Aussi Bienne doit-elle etre definie par le Biennois: c'est
en lui qu'elle trouve sa raison d'etre et d'etre aimee. Elle n'est pas le lieu de
quelque grand evenement ; aucun grand monument ne s'y propose ä l'admiration
du public ; aucune avenue n'y offre la beaute de sa perspective ; aucun quartier,
le charme de sa disposition. Mais ne suffit-il pas, pour appretier une ville, de

songer qu'elle a su, si clairement, si manifestement, faire de l'homme son centre.

* * *

L'eveche de Bale fut, en 1815 et dans les circonstances que l'on
sait, rattache au canton de Berne. En 1909, I'idee germa d'organiser
une manifestation pour celebrer le centenaire de ce rattachement.
A Delemont, le 21 decembre 1910, quelques personnes se reunirent
pour en discuter. Une commission d'initiative fut creee. L'annee sui-

1 Bienne, noir sur blanc. Photos: Christian Staub. Deutscher Text. : Justus
• Imfeid. Texte fran?ais : Bruno Kehrli. Bienne, Editions Pierre Boillat. S. d.

(1957).
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vante, le 27 mai, le Conseil municipal de Delemont decida que le

centenaire de la reunion du Jura au canton de Berne serait celebre.
Un comite d'organisation, elargi par la suite, fut done constitue. Mais
la celebration de ce centenaire ne fut pas approuvee partout. Les

journaux jurassiens demanderent si les manifestations prevues etaient
bien necessaires. II y eut des reunions d'information houleuses; il y
eut des echanges de propos assez vifs, des resolutions qui ne furent
pas suivies, des appels mal compris. Puis ce fut la guerre. Le temps
n'etait plus aux rejouissances. Le 17 janvier 1915, le comite d'organisation,

reuni ä Delemont, decida de remettre ä plus tard les fetes du
centenaire. Des lors, il ne fut plus jamais question de cette
commemoration.

C'est la chronique de ce centenaire non celebre que Roland
Beguelin, avec clarte et non sans humour, donne dans une brochure
parue l'annee derniere L M. Roland Beguelin, qui desire etre complet.
cite abondamment les journaux, dont les redacteurs, les Leon Froide-
vaux (Petit Jurassien), les Paul-Henri Cattin (Journal du Jura),
les Grobety fils (Impartial du Jura), les Marquis (Abeille), les Charles
Neuhaus (Jura bernois), les Oscar Robert (Courrier de la Vallee de

Tavannes), les Bertrand Schnetz (Le Democrate), discuterent avec
passion les festivites projetees, rendirent compte fidelement de toutes
les seances du comite d'organisation. C'est une page des annales de la
Presse jurassienne, c'est une interessante contribution ä l'etude de
l'histoire jurassienne que le dernier ouvrage de M. Roland Beguelin.

* * *

Depuis fin 1957, le Jura possede une revue litteraire et artistique,
Miroirs2. Trois numeros ont paru jusqu'a maintenant qui, tous, pre-
sentent des textes, des bois et des dessins du plus grand interet. Trois
numeros... II faut admirer le courage de M. Jean-Pierre Reber, qui
a lance Miroirs et qui fait preuve du plus bei optimisme ; il faut re-
mercier de leur generosite ceux qui ont finance la revue jurassienne
et souhaiter que les amis de celle-ci deviennent toujours plus nom-
breux.

Quel est le but de Miroirs M. Jean-Pierre Reber l'indique en
tete du premier cahier : « Editer des auteurs jurassiens et les faire
connaitre ä ceux qui, dans le Jura, eprouvent quelque attrait pour les
choses de l'esprit. » La revue desire creer autour des ecrivains, des

poetes, des artistes jurassiens un climat de Sympathie necessaire a
leur epanouissement.

1 Le centenaire non celebre. 1815-1915. Delemont, Editions du Jura Libre. 19S7.

2 Miroirs, Revue jurassienne. Editions des Compagnons de la Marjolaine, Basse-
court (Suisse).
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Miroirs est une revue ouverte ä tous. M'. Jean-Pierre Reber ecnt
dans son editorial du troisieme cahier :

Nous butinons au gre de notre plaisir. Quand un poeme ou un conte nous
paraissent reveler quelque talent, nous les accueillons, qu'ils se reclament de cette
ecole-ci ou de celle-lä ; quand un article nous semble de nature ä susciter une
discussion intelligente, nous le publions, qu'il defende telle opinion plutot que
telle autre. Pourquoi pretendrions-nous imposer une esthetique, alors qu'il y en a

cent. Ce serait pour le moins ridicule, dans un pays trop petit pour ne pas accor-
der la plus large audience ä tous ceux, ecrivains ou artistes, qui temoignent d'une
valeur certaine. Notre ambition n'est pas d'exclure, mais d'unir.

Notre plus grande joie serait done de voir ceux de chez nous collaborer dans
une atmosphere amicale et se livrer ä leur public avec une certaine dose d'humilite.

De nombreux ecrivains et artistes jurassiens ont dejä repondu
ä l'appel de M. J.-P. Reber \ Cependant Miroirs n'entend nullement
s'enfermer dans le Jura. La revue desire garder le contact avec les

cantons romands et la France. Elle a publie dejä des poemes du cha-
moine M. Michelet, prix Montyon de l'Academie frangaise, de Jacques
Chessex, dont les vers d'une grande simplicite chantent delicieuse-
ment, de Gilbert Troilliet, le fondateur de Presence, l'un des meil-
leurs poetes de Suisse romande.

La belle initiative de Jean-Pierre Reber doit etre soutenue. Je
souhaite plein succes ä Miroirs, revue jurasienne.

* * *

Fidele au rendez-vous, 1'Almanack catholique du Jura2 nous
revient chaque annee avec ses chroniques, ses contes et ses nouvelles.
On l'apprecie parce qu'il est parfaitement documente sur la vie reli-
gieuse de notre petit coin de terre, parce qu'il nous aide ä mieux
connaitre notre Jura. Son abondante documentation photographique
est precieuse.

* * *

Miroirs a publie des poemes de Francis Bourquin, de Robert Simon, de Jean
Cuttat, d'Alexandre Voisard, de Nino Nesi, de Roselyne Huot, de Jacques-Rene
Fiechter, de Marie-Josephe et d'Arthur Nicolet; des nouvelles, contes et
fragments de romans de Roger-Louis Junod, de Jean-Paul Pellaton, de Rene
Chausse et d'Yvette Wagner-Berlincourt ; des etudes et essais de Jacques Mai-
rens, de Jean-Pierre Monnier; des notes de Paul Noir, Max Robert, Joseph
Beuret-Frantz, Jacques Chapuis, Auguste Viatte et Lucien Marsaux.

Miroirs a donne de tres bons bois graves de Laurent Boillat, d'Emile Corbat,
d'Albert Noyer et de Marco Richterich, des linos interessants de Pierre Michel
et des dessins pleins de charme de Fernand Giauque.

2 Edite par la Bonne Presse ä Porrentruy.
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M. Ali Rebetez vient de nous offrir un precieux instrument de

travail: la table generale des travaux parus dans les ActesK Les
Actes de la Societe jurassienne d'Emulation ont publie, depuis 1849,
quantite d'articles de valeur sur le Jura, son passe, ses richesses, sur
les us et coutumes de ses habitants, sur ses savants, ses ecrivains,
ses artistes. Mais ces articles n'etaient connus que de ceux qui avaient
eu le temps de feuilleter tous les volumes des Actes. Grace ä M. Ali
Rebetez, chacun pourra maintenant se renseigner immediatement sur
ce que les Actes possedent et trouver en quelques instants l'etude
desiree.

La brochure du president central de la Societe jurassienne d'Emulation

renferme encore, en plus de la table generale des travaux parus
dans les Actes, la liste des membres fondateurs de la societe, un etat
des membres du bureau central, la date de fondation des sections et
la liste des presidents, un repertoire des publications faites sous les

auspices de la Societe jurassienne d'Emulation, la liste des proces-ver-
baux, des rapports d'activite, des chroniques ayant trait aux nom-
breuses activites de l'institution. C'est done un travail considerable
que vient d'accomplir M. Ali Rebetez, mais un travail dont lui sau-
ront gre tous ceux qui, dans les domaines les plus divers, s'interessent
au Jura e.t qui pourront dorenavant trouver sans peine dans les Actes,
cette precieuse source d'informations, les etudes, les renseignements
qu'ils desirent.

* * * >

Bien que ces ouvrages n'appartiennent pas ä cette rubrique, je
tiens neanmoins ä citer, pour ceux de mes lecteurs qui pourraient
s'interesser ä des travaux de ce genre, la these de M. Jean-Marie
Gueniat Sur la rectification de melanges binaires dans des colonnes
de laboratoire du type Vigreux 2 et la brochure de M. Rene Fell sur
l'organisation d'un bureau de renseignements 3.

* * *

Ai-je ete complet Je le crois. Cependant, si quelque ecrivain
ne trouvait pas, dans les pages qui precedent, le nom de l'ceuvre qu'il
cherche, qu'il m'en excuse et me signale cet oubli. Je le reparerai
dans le prochain volume.

1 Societe jurassienne d'Emulation. Table generale des malleres contenues dans les
volumes des Actes de 1847 ä 1957, par Ali Rebetez, president central. Porren-
truy. Imprimerie Le Jura S. A. 1958.

2 These presentee ä l'Ecole polytechnique federale de Zurich pour Tobtention
du grade de docteur es sciences techniques par Jean-Marie Gueniat de Cour-
roux. Bale Imprimerie Ameba. 1958.

3 Comment organiser un bureau de renseignements par Rene Fell, directeur de
l'Office du tourisme de Bienne. Publie sous les auspices de la Societe
jurassienne de developpement « Pro Jura », Moutier. Imprimerie Le Jura S. A.,
Porrentruy. 1957.
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